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			1

			— Pas d’imprudence, Romain ! Nous avons tous besoin de toi.

			— T’inquiète ! Je monte juste pour la vue. Savoir ce qui nous attend…

			J’ai surtout envie d’être seul, mais ça, je ne le dis pas à Miguel. Après cinq jours à guider le groupe, j’ai besoin d’une échappée. J’ai juste un peu sous-estimé la cime que je comptais gravir en vitesse, pendant que les autres installaient le camp.

			Faire de l’escalade seul, sans protection, au-dessus de mon niveau de grimpe et en ayant très peu dormi, c’est oublier presque toutes les règles de base de l’escalade. La roche est de mauvaise qualité. De gros blocs en équilibre rendent mon ascension délicate. Et la tunique médiévale que je me suis trouvée à la Citadelle, plus résistante que mes anciennes fringues discount, ne se prête pas vraiment aux mouvements de grande amplitude. Heureusement, j’ai gardé mes vieilles baskets ultralégères qui auront été mon meilleur atout dans ces montagnes !

			Tendu au-dessus du vide, dans une cheminée plus ardue que prévu, je ne montre pas à Miguel que je me suis mis en difficulté. Je devrais bouger avant que mes muscles ne se tétanisent, mais une pensée macabre m’a saisi. Une pensée qui me hante depuis plusieurs jours : qu’arriverait-il si je tombais ? Que se passerait-il si mon crâne se fracassait, cinq mètres plus bas ? Mon corps resterait-il inerte sur les rochers, comme je l’ai toujours cru, ou bien s’illuminerait-il pour disparaître, comme pour les habitants de l’île ? Et après ?

			Je frissonne. Je dois à tout prix m’extraire de ces hallucinations morbides. Je reprends l’ascension sur la dernière ligne droite et j’arrive au sommet sans dommage. Là, je peux souffler. La vue est extraordinaire. Éclairée par le soleil rasant, la chaîne de montagnes que nous laissons derrière nous se découpe sur un ciel virant au mauve. Je reste assis à contempler le paysage. L’altitude m’aide à faire le vide, à rassembler mes idées, si embrouillées depuis notre départ. J’ai besoin de solitude.

			La montagne a très vite modifié la hiérarchie à l’intérieur du groupe. De suiveur, je suis devenu meneur et guide.

			Inadaptés à ce type de terrain, les poulains de Kochtchéi, plus rapides que le vent, ne nous auront pas été utiles très longtemps. Nous avons dû les laisser au pied des premières montagnes, perdant du même coup deux de nos compagnons, Map et Éliduc, chargés par Gaston de ramener les douze destriers à la Citadelle.

			Nous avons attaqué et gravi le premier versant assez facilement. Même Colombe n’a pas souffert du vertige. En fait d’escalade, le périple a davantage été un long trekking mais, pour des hommes et des femmes non entraînés et lourdement équipés, c’était déjà bien assez. Heureusement, les passages les plus faciles étaient signalés un peu partout par des cairns, édifiés par les voyageurs nous ayant précédés. Les montagnes aux dénivelés raisonnables se succédaient, sans vraie descente après chaque sommet, formant une sorte d’escalier naturel reliant les deux Marches de l’île. Cette dernière journée a été la plus éprouvante, nous forçant à remonter au milieu de gros éboulis sur plusieurs centaines de mètres.

			Je me tourne dans la direction que nous prendrons demain aux aurores. Le plus dur de notre voyage est fait. Derrière une dernière série de gros blocs, la Deuxiè­me Marche forme un plateau verdoyant, en contraste avec les roches nues de la chaîne montagneuse qui nous a fait perdre un temps considérable.

			Le ciel s’assombrit. Mieux vaux redescendre rapidement. Je serai plus en sécurité près du feu de camp dont la fumée s’élève jusqu’à moi.

			Je rejoins Miguel et Albertus autour des flammes, pendant que les autres finissent de monter notre campement. La nuit sera plus rude que les précédentes, passées à l’abri de refuges abandonnés. Cette fois, ni refuge ni même la moindre touffe d’herbe. Juste une grande dalle qui nous offre un terrain stable, en haut des éboulis.

			— Bivouac à la dure ! grogne Albertus en me voyant arriver.

			— Au clair d’étoiles, ce sera féerique ! lui répond Miguel, le moral inattaquable, malgré ses joues et ses orbites creusées.

			Notre équipage a pris un sacré coup. Amaigris, fatigués, nous ne ferions plus peur à grand monde. C’est pourtant dans cet état que nous nous apprêtons à affronter des forces dont j’ignore presque tout. Je tire mon stylo de ma poche. Les deux autres me regardent déplier la feuille que je conserve toujours sur moi.

			— Ça ne sert à rien, Romain ! soupire Albertus.

			— Vous me l’avez déjà dit. Mais j’en ai besoin pour visualiser où nous sommes.

			Miguel se penche au-dessus de mon épaule pour observer la carte d’Hyperborée que j’essaie de dresser depuis notre départ de la Citadelle. Sur le triangle représentant l’île, je pointe l’endroit où nous devons nous trouver :

			— Demain, nous atteindrons la Deuxième Marche. D’après le nombre de jours qu’il nous a fallu entre chacune de nos étapes, j’ai pu situer quelques lieux sur la partie sud de l’île. Comme j’ignore tout de la partie nord, ça reste approximatif mais ça permet d’y voir plus clair…

			— Plus clair dans quoi ? questionne Miguel. Hyperborée ne peut pas être représentée. Ses dimensions et sa géographie se modifient sans cesse, au gré de l’évolution des légendes qui la peuplent.

			— Il doit pourtant bien y avoir des constantes, des moyens de se repérer ?

			— Nous ne comprenons pas le monde de la même façon ! tranche Albertus, toujours agacé par mon esprit cartésien. À quoi ce dessin peut-il te servir ? Le Sud de l’île n’est déjà plus comme il était lorsque tu l’as traversé.

			— Les Abords se réduisent de jour en jour, la grande cale est partie en fumée…

			— Ça m’aide à me souvenir ! dis-je en interrompant Miguel. Toute ma vie, j’ai dû me souvenir, enregistrer…

			— Tu vas peut-être devoir t’habituer à ne plus penser comme un Veilleur1, rétorque Albertus.

			Miguel me fixe avant d’ajouter :

			— Ni comme un Mortel.

			Les autres sont venus nous rejoindre autour du feu. Un silence pesant s’installe, tandis que les dernières rations de nourriture trouvées à la Citadelle sont distribuées. Malgré mon nouveau rôle de guide, une certaine méfiance à mon égard a grandi au sein du groupe. Mon passé de Veilleur sur le continent, la raison inexpliquée de ma présence sur l’île, mes yeux vairons aux pouvoirs étranges, tout cela a contribué à jeter sur moi un voile de mystère, m’isolant chaque jour un peu plus. J’espère en vain un soutien de Gaston. Colombe et lui se sont tellement rapprochés qu’ils n’ont plus d’yeux que l’un pour l’autre. Ils en oublieraient presque le reste du monde. Bien sûr, ils me répètent qu’ils me seront à jamais reconnaissants d’avoir guéri les blessures de Colombe, mais la reconnaissance n’est pas l’amitié. Elle ne me suffit pas. Et leurs regards amoureux m’exaspèrent de plus en plus. D’humeur maussade, je me relève et m’éloigne avec mon repas.

			Je m’installe face au ciel étoilé, mâchant lentement mon morceau de viande séchée. J’ai commencé cette aventure malgré moi, parachuté dans un monde qui n’était pas le mien. Aujourd’hui, j’ai l’impression d’entraîner les autres dans une quête personnelle : sauver mon parrain Gaius* pour connaître le visage de mon cauchemar, savoir qui est ma mère et découvrir qui je suis.

			— Qu’est-ce qui ne va pas, Romain ?

			Gaston est arrivé sans que je l’entende approcher, comme toujours. Je suis réconforté qu’il soit venu me voir mais je n’en laisse rien paraître. À la lumière des étoiles, il essaie de déchiffrer mes lignes d’écriture, en dessous de la carte de l’île.

			— Ce sont des anagrammes de mon prénom. J’essaie de trouver… Mon “vrai” nom… Mais ça ne rime à rien. Je ne trouve pas…

			— Écoute, me dit-il, j’en ai parlé avec Colombe…

			— Ah bon ? Vous parlez de moi, maintenant ?

			— Mais… bien sûr ! Qu’est-ce qui t’arrive en ce moment ?

			— Rien, je suis fatigué, comme nous tous.

			Je m’en veux d’être aussi désagréable. Mais comment se sentirait-il, à ma place ?

			— Bon… Donc, en réfléchissant, on a pensé qu’une partie des réponses que tu cherches se trouve sûrement du côté de ton père.

			— Cool ! Sauf que, dans la situation actuelle, je vais avoir du mal à l’interroger !

			— Arrête ton mauvais esprit ! s’énerve Gaston.

			Mon père. La personne qui me manque le plus. Il me semble si loin. Le reverrai-je seulement un jour ?

			— Ton père t’a formé à la tâche de Veilleur, reprend Gaston. Lui aussi en est un. Or, les Veilleurs sont tous des exilés*, missionnés par Gaius pour entretenir les légendes des Oubliés* dans le monde des hommes. Gaius les conditionne pour cette tâche avant leur départ de Pyborrhée. Ton père est donc forcément un exilé. Il vient d’ici.

			— … Et Gaius pourrait me révéler son identité !

			— Les enfants de moins de sept ans n’ont pas le droit d’être emmenés par leurs parents en exil. Ils ne peuvent quitter l’île. Toi, tu as passé toute ton enfance sur le continent. Cela veut donc dire que tu y es né. Ta mère doit être une Mortelle !

			Je repense encore une fois à la phrase de Gaius, lors de ma première visite sur Pyborrhée, à l’âge de sept ans : “La prochaine fois que tu viendras me voir, je pourrai t’en dire plus sur ta mère.” Mon parrain détient la clé de tous ces secrets. Mais, si ce que Gaston avance était vrai, quelle serait la nature d’un enfant métis, né d’un Veilleur et d’une Mortelle ? J’en reviens toujours à cette question sinistre : suis-je mortel ?

			
				
					1. Tous les passages suivis d’un astérisque renvoient au tome I, Aux portes de l’oubli.
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			Nous repartons à l’aube. Les lourdes cordes enroulées autour de nos tailles et de nos épaules nous font ressembler à ces pionniers de la montagne, sur les photos en noir et blanc qui ornaient les vestiaires de mon club d’escalade.

			Tous nos compagnons sont de solides guerriers, à côté desquels Colombe, Gaston et moi paraissons bien fluets. Je remarque que deux groupes distincts sont petit à petit en train de se former. D’un côté les Sarrasins : Anetara, Akram et Qabalan, qui suivent avec déférence leur reine Ancroia. De l’autre : Gaston, Colombe et Miguel, menant Albertus, Lanval et Mechtild, la troisième femme du groupe. On ne peut pas parler d’hostilité, mais je sens qu’il suffirait d’un rien pour que l’alliance des deux clans soit remise en cause. Ce qui me surprend le plus, c’est que cette distance semble être initiée par Ancroia.

			Miguel profite d’une pause en haut d’une dernière brèche pour nous prévenir :

			— Toutes les portes ne nous seront pas ouvertes sur la Deuxième Marche. Mieux vaut rester discrets. Ceux qui vivent ici sont plus ou moins tous à la solde des Maîtres. Une troupe de Grisous2 inconnus y sera forcément suspecte.

			— Et que suggères-tu, prince des devinettes ? rétorque Anetara avec impatience.

			— De ne s’arrêter que dans des lieux sûrs. Je connais une auberge où nous serions en sécurité.

			— Nous te suivrons, l’assure Gaston. Nous avons tous vraiment besoin de reprendre des forces.

			C’est bête mais la vue du paysage vallonné que nous allons bientôt atteindre me redonne un peu le moral. Tout simplement parce qu’il ressemble beaucoup plus à la campagne que j’ai toujours connue qu’aux décors de films d’aventures que nous avons traversés. Tout le groupe paraît d’ailleurs s’apaiser, retrouver ses forces. “Notre existence est liée à l’île. Plus nous sommes proches de son centre, plus nous sommes forts.” Ce que Colombe m’avait expliqué prend un sens concret. Hormis Miguel, dont le visage hâlé n’a jamais été gris, tous mes compagnons semblent avoir repris des couleurs. Plus que les autres, Colombe est resplendissante, et je ne peux m’empêcher de penser que Gaston a bien de la chance.

			Aux premiers pas sur la terre plane, dans l’herbe humide de rosée, nous sommes tous ragaillardis. La fatigue des jours passés s’efface peu à peu. Je me sens en terrain connu. Il ne manque qu’une route goudronnée, quelques vaches et des panneaux publicitaires pour me donner l’illusion que je suis revenu chez moi, dans le monde “réel”.

			Miguel prend la tête de la marche et nous guide le long des talus boisés. J’aperçois les toitures d’un bourg, à une centaine de mètres devant nous.

			— Nous allons le contourner entièrement, chuchote Miguel comme si nous pouvions être entendus. L’auberge se situe à l’autre bout du village.

			Nous sommes interrompus par l’écho de voix, de l’autre côté du bosquet qui nous sert d’abri. Je risque un œil entre les arbres. Des soldats à cheval viennent de rejoindre un groupe de faucheurs, au milieu d’un grand champ d’avoine. Les cavaliers portent tous cette armure que je connais déjà, celle des armées des Maîtres.

			Ancroia et Gaston nous indiquent de nous séparer pour ne pas nous faire repérer. Je suis Miguel en éclaireur, les autres formant trois petits groupes qui nous emboîtent le pas, à quelques dizaines de mètres les uns des autres.

			Nous atteignons le bourg, constitué par plusieurs corps de ferme en pierre nue, après lesquels je distingue des maisons plus cossues, aux toits d’ardoises ou de chaume. Le village donne une impression étrange, comme un composite de bâtiments issus d’architectures, d’époques et de cultures complètement différentes, sans aucune cohérence. L’auberge se trouve effectivement à l’entrée du bourg. C’est une grande bâtisse sur deux étages avec poutres apparentes et façade à colombages.

			— Cache ton visage ! m’ordonne Miguel, sans pour autant se couvrir lui-même la tête.

			Je rabats le capuchon de ma tunique gris sombre, avant de le rejoindre sur la route pavée. Nous contournons l’auberge. Miguel frappe plusieurs fois à la seule fenêtre dont les volets ne soient pas clos. Ses coups répètent une petite cadence qui doit servir de signal codé. Au bout d’un moment, une porte rouge s’entrouvre, dévoilant un personnage au visage joufflu. Ses sourcils en pointe et sa mine patibulaire feraient de lui un parfait méchant de film. Il ne marque aucune surprise en découvrant Miguel et se recule pour nous laisser entrer.

			— La grande cale est tombée ! La Citadelle est prise ! Il faut répandre la nouvelle. C’est l’occasion pour les habitants de la Deuxième Marche de se libérer de la tyrannie des Maîtres !

			La voix de Gaston retombe devant les mines résignées de l’aubergiste et de ses amis. Assis à la grande table de la cuisine, nous venons d’achever le repas improvisé par notre hôte. Une fois tous nos compagnons à l’abri, il a dépêché son plus jeune fils pour prévenir quelques villageois de confiance de notre arrivée. Mais l’annonce de nos victoires ne soulève pas l’euphorie attendue. Ancroia lance des regards inquisiteurs aux nouveaux venus. L’aubergiste s’empresse de la rassurer :

			— Vous pouvez avoir confiance en ces gens. Ils ont sauvé plus de vies que vous tous réunis, risquant les leurs pour faire passer bon nombre de fugitifs sur l’île de Maugis.

			— Les choses ne se sont pas arrangées ici, soupire un homme aux moustaches broussailleuses. Les gens se sont habitués à la vie imposée par les Maîtres. Car il faut bien dire qu’elle offre, à ceux qui s’y plient, une tranquillité qu’Hyperborée n’avait jamais connue auparavant. Villageois et paysans peuvent dénoncer leur pro­­pre famille pour conserver le confort et la sécurité de la Deuxième Marche. La grande cale et la Citadelle ne sont pas pour eux des réalités concrètes. Leur plus grande peur serait de connaître l’enfer de la Première Marche.

			Le silence qui suit est à la hauteur de l’abattement que nous ressentons. Je secoue la tête :

			— Peuvent-ils ignorer ce que d’autres endurent cha­­que jour pour leur permettre de vivre dans ce confort ?

			D’un geste large, j’ai désigné la cuisine cossue dans laquelle nous nous trouvons. Je réalise un peu tard ma maladresse en voyant le visage de l’aubergiste se congestionner. Mais une autre chose me frappe. Depuis notre arrivée, aucun des hommes présents dans la salle ne m’a jamais regardé. Leurs regards m’évitent soigneusement, comme si j’étais transparent, ou dangereux. Et, quand j’ai pris la parole, ils ont baissé les yeux.

			— Nous avons besoin de repos, conclut Miguel.

			— J’ai trois chambres libres à l’étage. Il faudra vous serrer un peu mais vous y serez en lieu sûr…

			Nous suivons notre hôte dans la salle principale, remplie de tables et de chaises, sur laquelle donne directement la porte d’entrée. Empruntant un escalier de bois ciré, nous rejoignons une coursive qui surplombe la pièce et dessert huit petites portes. L’aubergiste nous fait entrer dans les trois dernières chambres en nous faisant signe de nous taire. Je me retrouve avec Miguel, Gaston et Anetara dans la chambre du fond. Miguel retient l’aubergiste avant qu’il ne referme la porte sur nous :

			— Nous attendrons la nuit pour repartir sans être vus. Préviens-nous quand la voie sera libre.

			Nous nous serrons sur les deux petits lits simples aux draps tout propres. Anetara, dont les pieds dépassent du sommier, m’écrase complètement mais je suis tellement content de me coucher que je m’en accommode très bien. Je me sens glisser dans un demi-sommeil oppressant. Le temps s’écoule en pointillé, entre vrais cauchemars et pensées éveillées.

			
				
					2. Surnom péjoratif donné aux Oubliés, du fait de leur dépigmentation. Voir le tome I, Aux portes de l’Oubli.
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			— Où est Miguel ?

			Je me redresse péniblement, le corps rompu de courbatures. Combien de temps s’est écoulé ? La lumière du jour filtre encore entre les volets clos. Seul sur l’autre lit, Gaston grogne en bougeant un peu, toujours endormi. Anetara semble aux aguets, tendu comme un arc. Il saisit son épée. Qu’est-ce qui lui prend ? Est-ce qu’il a entendu quelque chose ?

			— Bouge pas ! me chuchote-t-il. Je vais m’assurer que tout va bien…

			Il sort en silence. Je tends l’oreille. La porte s’ouvre brusquement à la volée.

			— Vite ! Levez-vous !

			Épée au poing, Anetara bondit à nouveau dans le couloir avant que nous n’ayons pu lui poser la moindre question. Au moment où je passe la porte, un corps effondré en travers de la coursive s’illumine violemment et disparaît sans que j’aie réussi à l’identifier. Il n’y a pourtant personne dans le couloir, l’escalier, ni la salle en contrebas. Albertus et Qabalan sortent en même temps de la chambre voisine. Anetara trébuche en reculant sur moi. Il brandit son épée dans le vide, le son d’un choc de lames retentit. Pas de doute, il se bat, mais contre qui ? Gaston nous rejoint. Anetara me pousse vers la chambre en lui criant :

			— Emmène Romain ! Vite !

			Il semble agripper quelque chose dans le vide, tirant de toutes ses forces, comme s’il cherchait à déchirer l’air. Gaston nous renferme dans la chambre avec précipitation. Juste avant que la porte ne claque, j’ai le temps de voir un bras armé d’une épée surgir de nulle part, face à Qabalan.

			— La fenêtre !

			Gaston ouvre les volets et me fait signe de pas­­ser devant. J’enjambe la toute petite lucarne, prenant appui sur les colombages de la façade. Ancroia, Colombe et Mechtild sont déjà dans la rue, une échelle de draps pendue à la fenêtre de leur chambre. Des bruits de combat résonnent derrière la porte. Gaston me presse. Je me glisse dehors, jusqu’à me suspendre à bout de bras dans le vide, et je me laisse tomber sur les pavés. Le choc est moins terrible que je ne le craignais. Je relève la tête vers Gaston, qui repousse une arme avant de sauter par la fenêtre. La porte de l’auberge s’ouvre sur deux hom­­mes armés, portant de longues capes mauve et blanc. Ils nous repèrent d’un coup d’œil, tirent sur leur tête la capuche de leurs capes… et disparaissent subitement !

			— Ils ont tous des capes d’invisibilité ! crie Mechtild en m’aidant à me relever. Attention, il y en a au moins un autre que ces deux…

			Je retombe par terre. Mechtild vient de s’effondrer sur moi. Ancroia donne un coup de pied au-dessus de nous, rencontrant un obstacle invisible. Le bruit sourd d’un corps roulant sur le sol attire mon regard. L’homme se matérialise près de moi, se redresse, réajuste sa cape et disparaît à nouveau. Gaston, qui s’est dressé sur son passage, reste déconcerté. Alors que j’essaie de relever Mechtild, son corps s’illumine et fond entre mes doigts. La lumière qu’elle produit révèle une ombre derrière Ancroia. L’ombre d’une silhouette invisible !

			— Ancroia ! Derrière toi !

			J’ai bondi, plaquant Ancroia contre le mur de l’auberge. Elle s’écarte pour se placer devant moi, épée au poing :

			— Ce sont Romain et Colombe qu’ils veulent. Gaston, emmène-les !

			Gaston esquive son adversaire invisible et rejoint Colombe au moment où un homme quitte l’auberge à reculons, luttant contre Lanval et Qabalan.

			— Romain, dépêche-toi ! me crie Ancroia en repoussant une attaque invisible.

			Mon cœur se serre de l’abandonner.

			— Cherche son ombre ! lui dis-je dans un souffle. Leurs ombres sont visibles.

			— Je sais ! Dégage !

			Je détale en direction de Gaston mais je me heurte à un corps invisible. Combien sont-ils ? Le bras puissant de mon ennemi m’enserre, plaquant mon dos contre son torse. Le froid d’une lame passe sous mon menton.

			— À l’aide !

			Gaston et Colombe se retournent, interrompant leur fuite. Gaston hésite une seconde :

			— File, Colombe ! Ne nous attends pas !

			J’aimerais qu’il puisse jeter un sortilège à nos ennemis, comme je l’ai déjà vu faire, mais Gaston m’a expliqué qu’il ne peut endormir qu’une personne à la fois, en la regardant dans les yeux. Je ne peux donc compter que sur ses talents de guerrier. Gaston se rue vers moi en même temps que Lanval attaque mon agresseur par-derrière. Je suis ballotté d’un côté, puis de l’autre, comme un pantin. Il est difficile pour mes amis de savoir où frapper sans me blesser, faute de pouvoir deviner la position de mon assaillant. Mais je comprends que celui-ci ne me tuera pas. Il me veut vivant. Et il ne peut combattre en me tenant ainsi. L’homme me repousse brusquement sur le côté en même temps qu’il plonge sur Lanval. Gaston tente de le prendre en étau.

			— Va-t’en, Romain ! m’ordonne-t-il d’une voix impérieuse.

			Je file à toutes jambes sur la route qui quitte le village, désespérément honteux de laisser mes amis en si mauvaise posture. Pourquoi ma vie vaudrait-elle plus que la leur ? Pourquoi me protéger, puisque je ne suis sans doute pas mortel, moi non plus ?

			L’espoir de rattraper Colombe m’aide à continuer. Mais, à cinquante mètres du village, j’aperçois des cavaliers en armes qui barrent la route. J’allais me jeter dans la gueule du loup ! Pas le temps de savoir s’ils m’ont vu, je saute le talus qui borde la voie pour me jeter dans des broussailles. Le bosquet n’est pas entretenu et les ronces m’empêchent d’avancer. Je me plaque au sol, dans les épines, essayant de calmer ma respiration haletante. Je guette avec terreur les pas ou le galop d’un des cavaliers qui m’aurait aperçu. J’attends. Rien ne se passe. La nuit est en train de tomber. Je reste immobile. Mieux vaut attendre d’être sûr qu’ils ne soient plus là.

			La nuit est déjà bien avancée quand je me redresse lentement, courbatu et aux aguets. J’ai entendu plusieurs fois des chevaux passer sur la route, mais aussi dans les fourrés, tout près de moi. Le silence dure depuis un moment maintenant. Je longe le talus vers l’endroit où se trouvaient les cavaliers. Ils ne sont plus là. Aucune trace non plus de leur passage dans les ronces. J’aurais pourtant juré que des chevaux traversaient les broussailles, à quelques mètres de moi. Je reviens vers le village. J’aperçois l’auberge dont plusieurs fenêtres sont éclairées. La grande rue est toujours aussi déserte. Où sont mes amis ? Sont-ils seulement encore en vie ? Je me colle au pignon de l’auberge, hésitant à rentrer dans le village. Où pourrais-je trouver du secours ? À qui faire confiance ? L’aubergiste a beau nous avoir été recommandé par Miguel, il pourrait nous avoir trahis. À moins qu’un des villageois que nous avons rencontrés ne l’ait fait… Je réalise à quel point je suis perdu sans mes compagnons. Je ne connais pas ce monde, je n’ai personne sur qui compter. Alors, que faire ? Je me décide à aller jeter un œil par une des fenêtres donnant sur la grande salle de l’auberge. Peut-être pourrais-je apprendre des choses sur ce qui s’est passé, en surprenant une conversation. Je me plaque dans l’ombre du mur et m’avance très lentement. Alors que j’atteins la fenêtre, je me retrouve le nez contre une pancarte, accrochée à côté de la porte. Je me fige de stupeur. On dirait un avis de recherche. Deux portraits y sont dessinés. Le premier représente Colombe de façon frappante. Le second me ressemble, mais avec moins d’exactitude. Le dessin me donne l’air un peu plus vieux, le visage plus carré, mais c’est bien moi, avec mes yeux vairons. En dessous du portrait, figure la mention “Renégat”. C’est la fin de tout ! J’imagine que ces affiches ont été placardées un peu partout sur la Deuxième Marche.

			Je reviens sur mes pas jusqu’à regagner la lisière de la nuit, aux abords du village, quand une main se plaque soudain sur ma bouche. Je me retourne d’un coup en même temps que quelqu’un m’attrape les bras pour m’empêcher de me débattre. Dans la pénombre, je reconnais deux visages :

			— Anetara ! Ancroia !… Si vous saviez ce que je suis heureux de vous retrouver !

			— On se doutait que les survivants chercheraient à revenir au village pour retrouver les autres, explique Anetara. Tu es seul ?

			— Vous… vous n’êtes que deux ?

			— Nous avons perdu deux compagnons au com­­bat, annonce Ancroia. Mechtild et Albertus ont été tués.

			Je reste sous le choc. Le corps disparu sur la coursive, dans l’auberge, me revient en mémoire :

			— Quelqu’un d’autre a été tué. Il y a eu une grande lueur quand j’ai quitté la chambre…

			— C’était Akram, confirme Anetara en hochant gravement la tête. Mais penses-tu que cela compte vraiment ?

			— Akram !… Bien sûr que ça compte ! Pourquoi dis-tu ça ? N’était-ce pas votre ami ?

			— Oh si ! rétorque-t-il avec un sourire amer. Mais, pour les autres, ce ne sera jamais qu’un Sarrasin de moins.

			J’affronte leur regard sombre. J’entrevois peu à peu les raisons de l’animosité que j’avais perçue entre mes compagnons. Dans les légendes que j’ai apprises, les Sarrasins, c’étaient les méchants, l’ennemi à abat­­tre.

			— Nous poursuivons le même but, nous menons le même combat ! leur dis-je avec conviction.

			— Pour toi et quelques-uns, peut-être, grogne Ancroia. Mais pour d’autres…

			— Comme ce traître de Miguel !

			— Miguel nous a trahis ?

			— Qui d’autre, à ton avis ? répond Anetara. Il a quitté la chambre sans être vu et n’était plus là quand les combats ont commencé ! Il nous a vendus !

			Je m’insurge :

			— Miguel a toujours été à nos côtés depuis la Citadelle. Rappelle-toi que nous l’en avons libéré, tout comme vous ! Vous alliez finir dans les mêmes coffres*. Pourquoi nous aurait-il livrés aux Maîtres ?

			— Ce ne sont pas les troupes des Maîtres qui nous ont attaqués, me coupe Ancroia. Ils ne portaient pas leurs armures.

			— Mais alors… qui étaient… ?

			— Nous l’ignorons.

			— Pensez-vous qu’il puisse s’agir de Mortels, comme sur Pyborrhée ?

			Anetara secoue la tête :

			— Je ne pense pas. Avec l’aide de Lanval, j’ai pu tuer celui qui cherchait à atteindre ta chambre, dans l’auberge. Son corps est retourné à la lumière.

			Ancroia constate mon désarroi. Elle ajoute sans attendre :

			— Nous t’accompagnons dans ta quête parce que nous avons une dette envers toi et Elegast, la dette de nos propres vies. Mais, si nous devions en réchapper, sois sûr que nous nous séparerons, une fois notre tâche achevée. Jamais nous n’aurons les mêmes horizons. Notre union n’est que passagère et tes pareils le savent aussi bien que nous.

			Je reste sidéré. Après l’annonce de la perte de nos trois compagnons, ces paroles me font plus mal qu’Ancroia ne semble le croire. La dissension à l’intérieur du groupe est pire que je ne l’avais imaginée. Je suis complètement découragé :

			— Bon… Eh bien, si nous devons poursuivre, je pense que nous devrions chercher les autres survivants. Sans quoi, je risque de me retrouver seul bien vite, puisque je ne suis pas sarrasin !

			— Gaston et Lanval ont été capturés devant nous, répond Anetara sans s’émouvoir. Nous ne savons pas ce qu’il est advenu de Colombe et Qabalan.

			Ancroia nous tourne le dos en s’éloignant dans la nuit :

			— Allons dans la direction qu’ils ont prise. Nous ne pouvons pas les attendre ici plus longtemps. Il nous faudra être loin quand le jour se lèvera.
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			Je suis mes deux compagnons à plusieurs mètres de distance. Quelque chose s’est brisé entre nous, par leur faute. Je ressasse ce qu’ils m’ont dit sans pouvoir l’accepter. Des idées étranges se bousculent dans ma tête : si sur cette île les Sarrasins n’ont qu’un rôle de figurants, d’adversaires, où sont donc tous les héros de légendes arabes, perses, et tous les autres ? Pourquoi Hyperborée ne semble abriter que les légendes dont j’ai été le gardien ? Chaque pas sur cette île soulève un tel nombre de mystères et de questions que j’en ai le vertige. Dès que je crois avoir compris, de nouvelles découvertes font s’effondrer toutes mes certitudes…

			Ancroia et Anetara se sont arrêtés au milieu de la route. Ils observent des traces sur le sol.

			— C’est ici que les cavaliers étaient postés, leur dis-je. J’étais caché par là. À un moment, je suis presque sûr d’avoir entendu des chevaux passer dans les broussailles, derrière le talus. Mais ce petit bois est rendu inaccessible par les ronces. Ils n’ont pas pu s’y glisser.

			Anetara franchit le talus qui nous sépare du bosquet :

			— Bizarre… dit-il en se penchant.

			Nous le rejoignons.

			— Romain, tu peux voir quelque chose par là, avec ton œil de chat* ?

			Je me rappelle que je suis le seul à voir distinctement dans cette obscurité. Je me suis si parfaitement habitué à ma vision nocturne que je ne m’étais pas aperçu que seul mon œil gauche me servait depuis qu’il faisait nuit. Je me demande quand même de quoi j’ai l’air avec ma pupille fendue et dilatée. Je scrute les sous-bois.

			— J’avais raison ! Il y a bien des traces de chevaux par ici !

			Ancroia est la première devant l’endroit que je leur désigne. Elle cherche un passage dans les épines :

			— Même à pied, c’est impossible de rentrer dans ces bois !

			Anetara s’avance, l’épée levée :

			— On peut toujours essayer de se frayer un chemin…

			Je me recule pour le laisser passer mais mon talon s’accroche dans une racine. Je trébuche et tombe assis par terre. Je tâtonne dans l’humus et les feuilles mortes jusqu’à déterrer quelque chose. Ce n’est pas une racine :

			— Il y a une corde…

			Les deux autres se tournent vers moi. Je me redresse, dégageant peu à peu une longue corde du tapis de feuilles. Elle passe au ras du sol à l’intérieur des taillis et disparaît derrière un arbre. Je tire dessus mais elle résiste. Anetara vient me prêter main-forte. Nous tirons un grand coup, actionnant un mécanisme de poulies dissimulées dans les arbres, et soulevant le mur de ronces devant nous, comme un rideau de théâtre !

			— Très ingénieux ! siffle Ancroia.

			Nous nous avançons dans le passage. Je sers encore une fois d’éclaireur. Derrière ce premier paravent d’épines, les broussailles sont tout aussi denses mais, avec un peu d’observation, je découvre assez facilement des passages taillés dans les ronces, suffisamment hauts et larges pour laisser passer une monture et son cavalier. Des empreintes de chevaux encore fraîches me guident. Le tunnel forme une sorte de labyrinthe qui s’enfonce progressivement dans le bois.
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Romain continue sa quéte afin de sauver son parrain Gaius,
prisonnier des Maitres qui sement la terreur sur ['fle Hyperborée.
Les héros de légendes doivent lutter chaque jour pour ne pas
sombrer dans l'oubli. Enchainant les épreuves, Romain tente de
lever le voile sur le mystere de sa naissance. Qui est-il ? Un Veilleur
chargé de protéger les mythes ou bien... un héros, lui aussi ?
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